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Texte 1 : extrait de « Des Coches » (III, 6)  
 

Quand tout ce qui est venu par rapport du passé jusques à nous serait vrai et serait su par quelqu’un, 

ce serait moins que rien au prix de ce qui est ignoré. Et de cette même image du monde qui coule 

pendant que nous y sommes, combien chétive et raccourcie est la connaissance des plus curieux ! 

Non seulement des événements particuliers que fortune rend souvent exemplaires et pesants, mais 

de l’état des grandes polices et nations, il nous en échappe cent fois plus qu’il n’en vient à notre 

science. Nous nous écrions du miracle de l’invention de notre artillerie, de notre impression ; d’autres 

hommes, un autre bout du monde à la Chine, en jouissaient mille ans auparavant. Si nous voyons 

autour du monde comme nous n’en voyons pas, nous apercevrions, comme il est à croire, une 

perpétuelle multiplication et vicissitude de formes. Il n’y a rien de seul et de rare eu égard à la nature, 

oui bien eu égard à notre connaissance, qui est un misérable fondement de nos règles et qui nous 

représente volontiers une très fausse image des choses. Comme vainement nous concluons 

aujourd’hui l’inclination et la décrépitude du monde par les arguments que nous tirons de notre propre 

faiblesse et décadence, 

 Déjà l’âge du Monde et la terre s’altèrent ; 

ainsi vainement concluait celui-là sa naissance et jeunesse, par la vigueur qu’il voyait aux esprits de 

son temps, abondants en nouvelletés et inventions de divers arts :   

Mais à mon avis le Monde et la Nature sont jeunes et nouveaux et n’y peut y avoir longtemps 

qu’ils ont pris origine : d’où vient que plusieurs arts se polissent maintenant et s’amplifient, et 

qu’aujourd’hui plusieurs accommodements sont ajoutés à la navigation.  

Notre monde vient d’en trouver un autre (et qui nous répond si c’est le dernier de ses frères, puisque 

les Démons, les Sibylles et nous, avons ignoré celui-ci jusqu’asteure ?) non moins grand, plein et 

membru que lui, toutefois si nouveau et si enfant qu’on lui apprend encore son a, b, c ; il n’y a pas 

cinquante ans qu’il ne savait ni lettres, ni poids, ni mesure, ni vêtements, ni blés, ni vignes. Il était 

encore tout nu au giron, et ne vivait que des moyens de sa mère nourrice. Si nous concluons bien de 

notre fin, et ce poète de la jeunesse de son siècle, cet autre monde ne fera qu’entrer en lumière 

quand le nôtre en sortira. L’univers tombera en paralysie ; l’un membre sera perclus, l’autre en 

vigueur.  

Bien crains-je que nous aurons bien fort hâté sa déclinaison et sa ruine par notre contagion, et que 

nous lui aurons bien cher vendu nos opinions et nos arts. C’était un monde enfant ; si ne l’avons-nous 

pas fouetté et soumis à notre discipline par l’avantage de notre valeur et de forces naturelles, ni 

l’avons pratiqué par notre justice et bonté, ni subjugué par notre magnanimité. La plupart de leurs 

réponses et des négociations faites avec eux témoignent qu’ils ne nous devaient rien en clarté d’esprit 

naturelle et pertinence. L’épouvantable magnificence des villes de Cusco et de Mexico, et, entre 

plusieurs choses pareilles, le jardin de ce roi, où tous les arbres, les fruits et toutes les herbes, selon 

l’ordre et grandeur qu’ils ont en un jardin, étaient excellement formés en or ; comme, en son cabinet, 

tous les animaux qui naissaient en son Etat et en ses mers ; et la beauté de leurs ouvrages en 

pierrerie, en plume, en coton, en la peinture, montrent qu’ils ne nous cédaient non plus en l’industrie.  

 

 

 



Texte 2 : extrait de « Des Cannibales » (I, 31) 

Quand le roi Pyrrhus passa en Italie, après qu’il eut reconnu l’ordonnance de l’armée que les Romains 

lui envoyaient au-devant : « Je ne sais, dit-il, quels barbares sont ceux-ci (car les Grecs appelaient 

ainsi toutes les nations étrangères), mais la disposition de cette armée que je vois n’est aucunement 

barbare. » Autant en dirent les Grecs de celle que Flaminius fit passer en leur pays, et Philippe, 

voyant d’un tertre l’ordre et distribution du camp romain en son royaume, sous Publius Sulpicius 

Galba. Voilà comment il faut se garder de s’attarder aux opinions vulgaires, et les faut juger par la voix 

de la raison, non par la voix commune.  

J’ai eu longtemps avec moi un homme qui avait demeuré dix ou douze ans en cet autre monde qui a 

été découvert en notre siècle, en l’endroit où Villegagnon prit terre, qu’il surnomma la France 

Antarctique. Cette découverte d’un pays infini semble être de considération. Je ne sais si je me puis 

répondre qu’il ne s’en fasse à l’avenir quelque autre, tant de personnages plus grands que nous ayant 

été trompés en celle-ci. J’ai peur que nous avons les yeux plus grands que le ventre, et plus de 

curiosité que nous n’avons de capacité. Nous embrassons tout, mais n’étreignons que du vent. Platon 

introduit Solon racontant avoir appris des prêtres de la ville de Saïs, en Egypte, que, jadis et avant le 

déluge, il y avait une grande île, nommée Atlantide, droit à la bouche du détroit de Gibraltar, qui tenait 

plus de pays que l’Afrique et l’Asie toutes deux ensemble, et que les rois de cette contrée-là, qui ne 

possédaient pas seulement cette île, mais s’étaient étendus dans la terre ferme si avant qu’ils tenaient 

de la largeur d’Afrique jusques en Egypte, et de la longueur de l’Europe jusques en la Toscane, 

entreprirent d’enjamber jusques sur l’Asie et subjuguer toutes les nations qui bordent la mer 

Méditerranée jusques au golfe de la mer Majour ; et, pour cet effet, traversèrent les Espagnes, la 

Gaule, l’Italie, jusques en la Grèce, où les Athéniens les soutinrent ; mais que, quelque temps après, 

et les Athéniens, et eux, et leur île furent engloutis par le déluge. Il est bien vraisemblable que cet 

extrême ravage d’eaux ait fait des changements étranges aux habitations de la terre, comme on tient 

que la mer a retranché la Sicile d’avec l’Italie,  

 Ces terres saillirent jadis hors de leurs gîtes, et furent vues en même instant jointes et 

séparées l’une de l’autre par un vaste déluge, 

 Chypre d’avec la Syrie, l’île de Négrepont de la terre ferme de la Béotie ; et joint ailleurs les 

terres qui étaient divisées, comblant de limon et de sable les fossés d’entre-deux,  

 Un marais qui fut longtemps infertile et propre à la rame sent maintenant le coultre perçant et 

nourrit les prochaines villes. 

Mais il n’y a pas grande apparence que cette île soit ce monde nouveau que nous venons de 

découvrir ; car elle touchait quasi l’Espagne, et ce serait un effet incroyable d’inondation de l’en avoir 

reculée, comme elle est, de plus de douze cents lieues ; outre ce que les navigations des modernes 

ont déjà presque découvert que ce n’est point une île, ains terre ferme et continente avec l’Inde 

orientale d’un côté, et avec les terres qui sont sous les deux pôles d’autre part ; ou, si elle en est 

séparée, que c’est d’un si petit détroit et intervalle qu’elle ne mérite pas d’être nommée île pour cela.  

Il semble qu’il y ait des mouvements, naturels les uns, les autres fiévreux, en ces grands corps 

comme aux nôtres. Quand je considère l’impression que ma rivière de Dordogne fait de mon temps 

vers la rive droite de sa descente, et qu’en vingt ans elle a tant gagné, et dérobé le fondement à 

plusieurs bâtiments, je vois bien que c’est une agitation extraordinaire ; car, si elle fût toujours allée à 

ce train, ou dût aller à l’avenir, la figure du monde serait renversée. Mais il leur prend des 

changements : tantôt elles s’épandent d’un côté, tantôt d’un autre ; tantôt elles se contiennent.  

[…] Cet homme que j’avais était homme simple et grossier, qui est une condition propre à rendre 

véritable témoignage ; car les fines gens remarquent bien plus curieusement et plus de choses, mais 

ils les glosent ; et, pour en faire valoir leur interprétation et la persuader, ils ne se peuvent garder 

d’altérer un peu l’Histoire ; ils ne vous représentent jamais les choses pures, ils les inclinent et 

masquent selon le visage qu’ils leur ont vu ; et, pour donner crédit à leur jugement et vous y attirer, 

prêtent volontiers de ce côté-là à la matière, l’allongent et l’amplifient. Ou il faut un homme très fidèle, 

ou si simple qu’il n’ait pas de quoi bâtir et donner de la vraisemblance à des inventions fausses, et qui 

n’ait rien épousé. Le mien était tel ; et, outre cela, il m’a fait voir à diverses fois plusieurs matelots et 

marchands qu’il avait connus en ce voyage. Ainsi je me contente de cette information sans m’enquérir 

de ce que les cosmographes en disent.  



Il nous faudrait des topographes qui nous fissent narration particulière des endroits où ils ont été. 

Mais, pour avoir cet avantage sur nous d’avoir vu la Palestine, ils veulent jouir de ce privilège de nous 

conter nouvelles de tout le demeurant du monde. Je voudrais que chacun écrivît ce qu’il sait, et autant 

qu’il en sait, non en cela seulement, mais en tous autres sujets : car tel peut avoir quelque particulière 

science ou expérience de la nature d’une rivière ou d’une fontaine, qui ne sait au reste que ce que 

chacun sait. Il entreprendra toutefois, pour faire courir ce petit lopin, d’écrire toute la physique. De ce 

vice sourdent plusieurs grandes incommodités.  

 
Texte 3 : extrait de « Des Coches » (III, 6) 
  
Quant à la pompe et magnificence, par où je suis entré en ce propos, ni Grèce, ni Rome, ni Egypte ne 
peut, soit en utilité, ou difficulté, ou noblesse, comparer aucun de ses ouvrages au chemin qui se voit 
au Pérou, dressé par les rois du pays, depuis la ville de Quito jusques à celle de Cusco (il y a trois 
cents lieues), droit, uni, large de vingt-cinq pas, pavé, revêtu de côté et d’autre de belles et hautes 
murailles, et le long d’icelles, par le dedans, deux ruisseaux pérennes, bordés de beaux arbres qu’ils 
nomment molly. Où ils ont trouvé des montagnes et rochers ils les ont taillés et aplanis, et comblé les 
fondrières de pierre et chaux. Au chef de chaque journée, il y a des beaux palais fournis de vivres, de 
vêtements et d’armes, tant pour les voyageurs que pour les armées qui ont à y passer. En l’estimation 
de cet ouvrage, j’ai compté la difficulté, qui est particulièrement considérable en ce lieu-là. Ils ne 
bâtissent point de moindres pierres que de dix pieds en carré ; ils n’avaient autre moyen de charrier 
qu’à force de bras, en traînant leur charge ; et pas seulement l’art d’échafauder, n’y sachant autre 
finesse que de hausser autant de terre contre leur bâtiment, comme il s’élève, pour l’ôter après.  
 
Retombons à nos coches. En leur place, et de toute autre voiture, ils se faisaient porter par les 
hommes et sur leurs épaules. Ce dernier roi du Pérou, le jour qu’il fut pris, était ainsi porté sur des 
brancards d’or, et assis dans une chaise d’or, au milieu de sa bataille. Autant qu’on tuait de ces 
porteurs pour le faire choir à bas (car on le voulait prendre vif), autant d’autres, et à l’envi, prenaient la 
place des morts, de façon qu’on ne le put onques abattre, quelque meurtre qu’on fît de ces gens-là, 
jusques à ce qu’un homme de cheval l’allât saisir au corps, et l’avalât par terre.  

 


